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F R A N C E .

AFFAIRES DE LA PLATA.

Rapport fait par M Daru, au nom de la commission des 
crédits supplémentaires , sur des projets de loi por
tant demande de deux crédits montant ensemble & 
2.500 OOO fr. sur 1 exercice. 1849 et destiné* á payer 
le subside dû pur la France au gouvernement oriental.

(Suite.)

Ainsi, par PX"mple, rai-onn«m dans eetie dernière liy 
pothèse, On ,io,irr.it, en »ff-ant un ultimatum au général 
Roses, renforcer f-'escadre, rendre plus rfficiice -contre 
Oribe le biocus des cô es oriénteles, afin de marquer le 
retour & une politique plus farine ; envoyer même un ou 
deux bataillons a Mootevi teo pour constater notre deter
minaron d agir nu besoin, et pour soutenir lu courage 
chancelant de la population (!)* ae préparer enfin d.a 
alliances qui n’ont fait defaut, jusqu'à ce jour, que parce 
que la France a volontairement écarta le Brésil de l’mter- 
ven'ion en 1845 et négligé les ouvenuresdu Paraguay.

De 'élira mesures auraient un doub'e but : préparer une 
expédition, si une expédition do t être faite ; et faciliter la 
pstxHii 'a paix peut être miintenue. Le meilleur, si ce 
n'est le seul m yen de traiter, serait peut-être en effet de 
ae présenter ainsi amnns et leaulus. On ne l'a pas encore 
essaye; ou du moins on n'a eu jusqu'ici recours qu’a 
l’emploi de forces navales, c’est á dire á un moyen d’uC 
lion reconnu io*uffi.«n'. Prut êire le général Knsas, une 
fois cer «in de notre résolution, quele'que suit la .fermeté 
de aou caraciére, aimera t i1 mieux ceder sur que ques 
poiuia, que de tenter uue lutte dans aquella 'I s'exposerait 
i voir! œuvre de sa vie entiêie, cette puissance qui lui a 
coûie tant d'effo ta, smon détruite au moins ebruolee.

O un autre côté, il n est pus im posai bu qu Oribe, fati
gué do a pression sous laquelle il a vécu depuis 1842 
ne se decide * traiter pour sou propre compte, dés qu ti 
verra une fore« prête a e proteger. Oo a braucoup dit, 
en effet, que s’il c'avait pu conc u, d un« manière défini
tive, avec nous, en 1848, c elait parce que ce point d'ap
pui lui avait manqué.

En agissant de la sorte, on aurait donc deux chances 
en faveur d’une solu’toB pacifique et honorable. St l’une 
do ces deux chancea se réalise, on évite le cotifitl, si le 
gouvernement argentin persiste, au contraire, dans son re
fus, et si l’on est force d'en venir á une expédition, on se 
sera assure du moins une bonne base d’opérations ; le 
temps, c'est-ê dire un des prtucipaux éléments de succès 
á la guerre, n'aura pas èie perdu. .

Le second mode d'action duut nous avons parlé, l’en
voi immédiat d'une expédiltou dans la Plata, .erait beau
coup plu» grave S nos yeux, et soulèverait plus d’objec- 
lions. Non qu'il s’agis-e, eu ce moment, d'aiier attaquer. 
Buenos-Ayres, et de rejeter Rosas duna l'intérieur de la 
confédération tous les esprits sont aujourd’hui d'accord 
sur ce point, qu’il faut ae borner & défendre Muutevideo. A 
rejeter Oribe hdrl du territoire oriental, cl & mettre la 
république de l’Uruguay en état de repousser uue agres
sion ultérieure. Nous n’avons pas intérêt & renverser le 
géuérel Rosas; nous o'en voulons pas s sa puissance; mais 
nous avons intérêt á le contenir duos ses justes nnme*. à 
arrêter les prog es de sa domination ; et. si nous consti
tuons fortement lu défense de l'Uruguay, nous occuperons 
*ur sa fiontiere une pusttion assez menaçante pour e dée 
eider prub.biemeiit, sans avoir besoin de franchir la Plata, 
á coucure un traite avec nous.

« Il ne manquera pas de g*ns, dit M. Deffaudis, dans 
sa dénéche du 6 mai 1847. qui s opposeront s ce parti, 
qui, a Paris et & Loudres, raconteront qu’un envoi de

(1) M l’amiral Le Piédour écrivait le 26 février 
1849 i „ Si on ae décidâ t à entreprendre une expédition, 
jé pense qu’il serait Urgent d’assurer l'existence de Mon
tevideo,en y  envoyant immedia emrnt 1,000 ou 1,200 
homme» qu i  o ie i i r s i e n i  c e l l e  r ï ï l e l ^ M D r i a e t o u l  dniw * 

g e r . n

troupes serait une entreprise d-s plu» nveVurnuses ; que 
le m o i n e  qu 'on pu 8 * e  faire, serait d ' e m b a r q u e r  vingt n i  ' I * 

le hommes ; qu'il en f a u d r a i t  bientôt mirée  expédier dix 
mille autres ; puis encore dix mille; qu'avec tout cela, on 
serait mai're tout eu plu» du terrain qu'on occuperait; 
qu'où ne pourrait jamais at traper les Gmchos,  e t c . . . .  
Ici. sur les lieux, il ne se trouverait pas un individu c a 
pable de soutenir de pareilles billevesées, et du nous les 
dire en f ace.” M. Deffaudis conciu.it en demandai t  
quatre ou e nq mille hommes, p o u r  en f in ir .

L'annee suivante, M Gros <n dman autant: (( Six mile 
homme«, et que qu«s pièces de campagne, suffiraient, dans 
ma conviction, pour débloquer Mon evideo. chasser Oribe, 
et  le repousser avec ses troupes hors du territoire orien
tal (2).  »

Ii semble donc que nos agents r.’accordent pas une 
grande creance a ces reçus de Pampas, déseris infran
chissables, dans lesquels irait se perdre infailliblement 
uue armee assez imprudente pour s 'y engager;  car » ils 
croyaient A ces récits, ils seraient impardonnables de ne 
pas demander a leur gouvernement un plus grand effort, 
que l eovui d’un corps de troupes de 4 a 60.00 hommes.

Mats il y a une objection p us serieuse a nos yeux que 
.celie-la , et comme ou l’a souvent produite, nous devons 
la rappeler.

Il ne -uffira pas, dit-cn, d ’envoyer des forco-s dan8 
l’Etat oriental, il faudia les y laisser ; car ¡Montevideo, 
livre à ses propres ressources, est et sera pendant quel 
quus années hors d'état de se mesurer avec la confédéra
tion argerniiie. Cette occupation inquiétera l’Atig>eierre, 
i’Ainerique, les grandes.puissances du contiubni, et nous 
creeia des embarras partout. Elle excitera les susceptibi
lités et les ombrages de ceux qui nous tern-  t prendre 
pied sur leur territoire Elle révoltera l’orguajt. la haine 
naturelle des Espagnols contre lu» etrangeis,  et  armera 
tous les bras contre nous, ceux la même sur lesquels nous 
aurons peut-ôire' te plus cumpLs.—A'arvi, r n f&ij 
m Igré la chaleur des discordes civiles, malgré la haine 
des partis tes uns contre fes autres, le sentiment améri
cain commençait s les gsgner tous

Ce perd est reel et pourrait devenir sérieux, nous ne le 
di-stmuiotis pas. Il est inhérent é toute pensee d'inter
vention que conque. On doit en couclure, A notre avis, 
q u 'il ne faut rteD précipiter, qu’il faut e-sayer d aplanir 
ces obstacles et de caimer ces défiances avant d'agir. On 
y  parviendra peut être en limitant l ’occupation, comme 
une ou de' x a în é  s, par exemple, et eu restreignuot 
l’envoi des troupes au plus petit numbre d hommes pos
sible.

Dans ce but, ou a proposé un système qui m érite  de 
fixer t'aileDtiOri du Gouvernem ent, car i l  a u ru tt,, outre 
l'avan tage de dtm nuer nos depenees, celui de fa c ilite r  
l’œ uvre s accomp t r .  L e  m in is tre  p lén ipo ten tia ire  de 
M ontevideo a Paris a demande au cabinet frança is  ¡ 'a u 
torisa tion et le moyeu de rec ru te r des volon ta ires parm i 
les hommes inoccupés de nos vides, de les prendre a sa 
solde, et de leur g a ra n tir  des concessions de terres et de 
troupeaux pour tes a ttire r par i appât des avantages qnl 
leu r seraient offerts- Ce se ra it une m an ié ré  de c teer uue 
force periianente, orguutaee, propre a a defense du te r r i ,  
lo ire . Ces aux ilia ires , évidem m ent in fe rie u rs  é des so l
dats, vaudraient certa inem ent m ieux que les troupes dont 
Rosas dispose. Ce q u i le prouve, c'est que M ontevideo 
impuissant s résister a l ’ invasion argentine, a où son .-a lu l, 
ou du muios sa défense, é de« vutoutatres basques frança is  
et ita liens, im parfa item ent organisée, dise i p lues et c u iu *  
mandes, qui s 'y  trouva ien t par hasard. Ce systèm e m  xte , 
m inus dispendieux qu une expéd ition  purement m ilita ire  
jje rm e itu u t de rappeler plus tô t ies.-fq.rces que l'o n  a u ra it 
envoyées dans ta P a ia ,  ouvrant un déboucha pour ce 
grand nombre d'homm es jeunes et actifs dont icgorg i-n t 
nos ville», et qu cherchent un iheu tre  où ils  puissent de 
p oyer leurs facultés et a rr iv e r  a la fo rtu ne , ce sy»téme 
m ixte  sera it peut-ê tre la solution la p lus pratique,.¡a moins 
coûteuse et la mnins com p io m uttun ie .

Il appartient au Gouvernement d examiaer, d'appro* 
fondir ces differentes solutions que nous nous oontentons 
d’indiquor. Seul, le Gouvernement centralise et possède 
tous les moyens d information, qui permettent de prendiB

•—v«wjan»di

(2) Dépêche du 35 août 1848,

rl'ini une ijuéstion -i délicate, en pleine connaissance de 
cuii-p un pnrii No is nu prétendons nas substituer notre 
rci-puii-Hbilité, noire initiative, A la sienne ; noua ne vou- 
ton- donc pas gêner va liberté (l'action. Mais nous lui 
recommandons instamment de ne pas perdre de vue corn- 
b'en il importe â la France!

1 ? D eff -rmir son renom et son influence dans 
I Amérique du sud, en prouvant A des nations qui ne res- 
P'-cieut pas assez le droit des gens, qu'on ne se joue pas 
imuinem m  dus traités ;

2 ;■ De maintenir l'indépendance de Montevideo, et 
par c-ia même un débouché dont noire commerce et no- 
re navigation ou be-om, et par lequel s'écoulait en 1842 
uue masse de marchandises représentées alors par une 
somme de plus de 20 millions ;

3 ? De soustraire le Brésil aux dangers dont le mena - 
cerait le voisinage de la confédération argentine, si l ’Etat 
oriental venait à disparaître, et de conserver ainsi à la 
France un autre marche dont les échanges s'élevaient A 
la même époque s près de 60 millions ;

4 ? D’assurer le sort et l’nveni- de nos nationaux dana 
la P a’a. de re-ndre à leurs propriétés, A leurs indu-tries la 
valeur qu’elles avaient acquises, et qu'elles ont aujour
d’hui péri:ut-s ;

5 P  D ouvrir enfin, non seulement au commerce, 
mais s i’t-migrutioo' des cla-ees souffrantes, uo paya OÛ 
elles puissent acquérir p us facilement les conditions d 'a i 
sance vers lesquelles elbs aspirent. Et y a l il un plus 
beau pays au monde que ces riches contrées de l’Amèriv 
que du sud, aujourd'hui dépeuplées, et qui ont été autre
fois un si puissant instrument de la grandeur de l’E s 
pagne. au lejn s de sa piospèrilé ?

Par ces considérations, la commission est d 'avis:
Que l’ôiat actuel des choses no peut pas être mainte

nu ; que notre situation dnns la Plala est onéreuse, sans 
dignité, et ne saurait conduire A aucun résultat :

Qu« le jirojet de traite du H*, l’amiral _le Prédour ren- 
ferme des clauses inacceptables ------------  1 —

Qu il y a peu d’espoir d’en obtenir la modification pair 
l'emp oi pur et simple des négociations :

Que de nouveaux attermoiemenia ne contribueraient 
pas & relever notre autorité morale et notre influence :

Qu'il faut savoir prendre un parti : ou tout abandonner- 
ou remplacer le mode actuel d'intervention, le paiement 
du subside, par un mode d'intervention plus efficace et 
different :

Qu'il appartient au Gouvernement d'examiner, et d'af. 
rêter les mesures les plus conformes é l'intèrét public, et 
d'en référer â l’Assemblee.

Sous le bénéfice de ces observations, nous avons l'hon- 
neut de vous proposer l'adoption des deux projet de loi 
suivants.

PROJET DE LOI.
1er protêt.

Art. 1er. Il est ouvert au budget dû ministre des af
faires étrangères (exercice 1849) un crédit extraordinai
re de 1 150,000 fr. destinés & assurer le payement du 
subside mensuel Consenti à titre d'avance, en faveur du 
gouvernement orientai, par la convention du 12 juin 1848 
jusqu’à concurrence de celle somme.

Art. 2 . Il sera pourvu aux dépenses extraordinaires 
autorisées par la présenté loi au moyen des ressources de 
I exercice 1849. .

Art. 3. Le crédit ouvert par le décret de 10 août 1849 
est et' demeure annulé.

2° PROJET.

Art. 1er. Il est ouvert au budget du ministère des af» 
faire« étrangères un nouveau crédit extraordinaire de 
1 150,000 fr. (exercice 1849) destiné, comme le précé
dent. A assurer le payement du subside mensuel consenti 
A inre d'nvance, en faveur du gouvernement oriental, par 
|a convention du 12 juin 1848, jusqu’à concurrence de 
cette somme.

Art 2. P sera pourvu aux dépenses extraordinaires au
torisées par In présente loi au moyen des ressource* de 
l’exercice 1840.

Instructions données par le gouvernement français. 

Le* partie* contractantes sont convenues de* articles



2 Le Patriote Français
suivants, dont l'objet est do meure fin aux hoatilité» qui 
ont eu fieu depuis quelque temps dans la PI nia et les pays 
voisins, et do confirmer la république orientale de l'Uru. 
geey dans la jouissance do oette indépendance que tou* 
les contractons désirent lui maintenir par la présente 
c o n v e n t i o n  ■ '

Art. 1er. Aussitôt que la présente convention eurs été 
signée par toutes les parties contractante», il y aura ces
sation immédiate de toute hostilité sur mer et sur terre, 
entre toutes lesdites parties, et tou* blocus cesseront en 
mémo temps.

Art. 2. La légion étrangère et tous autres fi rangers por
tant les armes et formant la garnison do la ville de Mon* 
tevideo, ou qui seraient en armes dans quelque autre per. 
lie de la république orientale, seront immédiatement dé
sarmés, elles commandons des forces navales de France 
et d'Ang'eterre sont autorisés et requis du s'assurer que 
cette disposition sera mise é exécution.

Art. 3. Le général Rosas et le général Oribe s'enga-* 
gent ô retirer immédiatement de toutes les parties du ter
ritoire oriental la totalité des troupes argentines qui peu
vent s'y trouver.

Art. 4. Les bàtimens de guerre argentins seront im- 
maédiatemént restitués eu gouvernement argentin, autant 
que possible dnjiïle même état ou ils étaient lorsqu'ils 
ont été saisis. L'ile de Martin Garcia sera aussi restituée 
au gouvernement argentin; tous les canons et drapeaux 

. enlevés à ceux auxquels ils auront Ysté pris, et tous le* 
navires marchands qui ont été saisis, ainsi que leora car
gaisons, seront de tontes parts rendus & leurs piopriéiai- 

. res primitifs.
Art. 5. Les rivières Parana et Uruguay sont recon

nues comme eaux intérieures dont la navigation est sou
mise aux droits territoriaux (ou règlemens territoriaux) 
qui, selon la loi générale des nations, sont,applicables aux 
eaux intérieures.

Art. 6. Il est pleinement admis et reconnu que la ré' 
publique argentine et la république orientale de j'Uru- 
ruguay sont respectivement dans la possession incontes
table et l’exercice de tous les droits, soit de paix, soit de ‘ 
guerre, que possède toute nation indépendante, et si le 
cou ré des événemons qui ont eu lieu dans la république 
orientale.a mis les puissances alliées dans la'nécessité de 
porter une interruption momentanoée à l’exercice du droit 
de guerre de la république argentine, il est formellement 
admis que les principes d’après lesquels Ls deux puis
sances ont Bgi, auraient été, dans des circonstances sem- B 
hlable9.-Hpplicabl«9. soit, t 1«

"France.
Art. 7. Après que le désarmement des troupes étran

gères de Montevideo aura été opéré, et que les troupes 
‘de la république argentine auront évacué le territoire 
oriental, il sera procédé â une nouvelle élection pour la 
présidence de l’Etat oriental, suivant les formes prescri
tes per la constitution. Cette élection sera faite librement 
sans contrainte de quelque part que ce soit, et le général 
Oribe déclare, par le présent acte, qu’il acceptera le ré
sultat da cette élection.

Art. 8. Une amnistie générale et entière aéra publiée 
par les deux gouvernemens de Buenos Ayrcs et de Monte, 
video, avec une entière sécurité ppur la vie et les pro
priétés, et oubli du passé.

Les droits des étrangers seront respecté*, et leurs ré
clamations légitimes, de quelque nature qu’elles soient, 
seront admises.

Mais celte amnistie n’empéchera pas que ceux des émi
grés Buenos aytians dont la résidence à Montevideo pour
rait donner de juste cause de plaintes au gouvernement de 
Buenos Ayres et pourrait faire craindre que la bonne in
telligence entre les deux républiques ne fût troublée, ne 
soient, à leur choix, transportés au port étranger le plus 
voisin, ou dirigés, sous bonne bonne escbrte, des lieux 
sis sur la côte ou dans le voisinage de In côte de l’K- 
tat oriental, 4 quelque endroit de l’intérieur qu’ils dési
gneront.

(Continuera.)

UN MODERE.

Si l’on ne peut calculer ce qu’il entre de fiel dans 
l’àmed’un dévot, on peut encore moins calculer ce qu'il 
entre, après la victoire, de froide fureur dans- l'Urne d’un 
modéré ; autant que de peur pendant le combat, et cola 
n’est pas peu dire.

Kn veut on un exemple 1 en voici un a souhait, qui ne 
sers pas contredit par l’homme en qui il se personnifie, 
car c'est cet homme qui prend soin de nous fournir le 
hideux portrait d’un modéré point par lui-mêmo.

Au moment de l'entrée de noa troupes a Rome,on trou
va au château Saint Ange un prisonnier auquel ou donna 
la liberté. Ce prisonnier était un nncien abire de Grégoire 
XVI, appela lé chevalier Mmordi : il était détenu par 
ordre de Pie IX. Peu de U-mp* après, les cordiuaux en 
firent le chef de la polie« secret« de ce même Pio IX, re
venu aux traditions de Üiégoire XVI, et le chevalier Mi
nardi so trouva io.ut-4-coup, rt 4 la fu's, dans la fuveqr 
des hommes rnog#* et dans les bonnes g!fiées des sutori* 
tas et du In diplomatie f<u'rjaises, représentées par , Mm, 
Uiidinot, Koatolan et dé Coicelles.

Or, un journal du Florence, le Slalulo, ayant cru devoir 
publier sur cet estuffiur du vicaire du Christ, certains dé
lai te biographiques passablement édifians, le chevalier Mi
nardi, en guise dsyusiifiouiioii, vient de lui ddresser la 
lettre suivante :

u Si voua voulez, me faire une chose bien agrâab'e, et 
mu rendre votre oblign su degré superlatif, veuillez In té. 
fer, jo vous prie, dans voire estimable joumut, ces quel 
qu«» lignes, pour que me» panégyristes sachant que je n’ai 
que trop peu agi dans le passe contre eux et contre les. 
autres assassins et démagogues du la même espèce': Je 
leur pi omets aujourd'hui que. non seu'ement je les pour
suivra: scue quelque aspect, titre, grade, qualité, condi
tion q ie ce soit dans les états pontificaux, mais aussi dans 
les étuis étrangers; et que, à la prochaine occasion,—que 
je souhaite In plus prochaine possjb'é,—je m'offrirais pour 
être leur bourreau ; car je liens l exercice de ces fonctions 
sur leurs des pour (a plus haute récompense que la royauté 
puisse m'accorder.

k La (action a laque le j ’ai appartenu et dans laquelle 
je mu fuis g oirs d’occuper aujourd h u la première place, 
persécutera à toute outrance, noi' par des menaces, mais 
dans un sens positif, avec l’aide des sbires, celte odieuse 
et abomniab'u secte. •

,(, Rom i II  novembre 1849

fui
„ J ean  Ch e v a lie r  M in a r d i . u 

Rendons justice fi q ui de droit : celte profession de 
e»l plus forte que la pr.oe « m i l l i o n  Cariier

li eai v ai que Mirardi est chefde la police des Etats 
du rligna-, chef de la police a Rom«, siege do tribunal 
de 1 inquisition, capitule du monde chrétien et séjour du 
p us liberal et du plus pieux du tous les papes,

(National de l'Ouest.)

Voici le tableau publié liar l,»ilnni„i,lr,lmn.llrn [Ul»lM- 
iul la coro, araison des correspundancis pendant 

les années 1346. 1847 et 1848.
D après ce lab'eau. le nombre des lettres transportées 

pendant les neuf premiers mois de celte anneo est de 118 
millions, produisant prés do 25 miiliuns. En jeva uant ie 
mouvement des trois derniers mois, d’apiés ica résultats 
des neuf premiers, on aura 160 millions de lettres, pro
duisant 34 miliiotu.

Maintenant, ai nous comparons e réaultui très proba
ble de 1849 avec‘es trois années precedentes, on le- 
marquera quel a été l'effet do la toxe uniforme de 20 
ceniimes.

Lettres. Produit. Journaux. Produit
1846. l 'i l  millions. 45 1/2 66 J/2 2 1/2
1847. 126 1/2 48 89 2 1/2
1848. 122 46 127 1/2 3 4/5.
1849. 1G0 31 140 1/2 4.

( L a  T r ib u n e  )

PL VS ON FOSS EDF. MOINS ON PAIR DIMPOTS• -  On
(cru au Travailleur de Nancy :

„ L an. 15 de la Cousii uiion dit que chacun doit pu-
yer I impôt é proportion de ce qu’il a; «h bien ! vou* al
ler vo r que plus on | os«ède. moins on paie.

„ En 1820, mes parons mouruieiu, et par ce fait, ja 
devina proprietaire de d'13'ereuds immeubles qui rappar
iaient G0O fr. net do revenu.

n En 1835, je vi-ndis les immeubles pour 24 000 fr • 
¡'s me rapportèrent ajurs un tuveriu de 1.200 fr.

„  E u  1844, je Vendis tout co que j'avuisa fond perdu 
pour iinu rente annuelle ni viogere de 2 000 fr.

u De 1826 a 1835. pour un revenu de 600 fr., je  pa. 
yais de 53 s 05 fr. d'impoi».

u  De 1835 à 1844, pour un revrnu de 1,200 fr. je pa
yais 4 fr. 00 c.

« Depuis 1845, pour un revenu de 2,000 fr. je  ne paie 
plue d'unpôls.

„ Ainsi, vous voyez que c’est l'mvorse qui existe : que 
plus on possède moins on paye.

„ Un de vos lecteurs.
( I d e m . )

23  FEVHIEH 1010.

&12i &4X l ï f i l â i l
' De se tenir ehaocelaot ej 

mo-iis, de tenir son afî ction 
immobile et ssDs inclination 
aux troubles de son pays aies 
une division publique, lt neï; | 
trouva ny beau ny fionnes'e, 

(M ontaigne.)

Citer cotld date, c'est rap >elèr le surprise feathaa 
siasnie, l’allégresse que l’événement quelle indique essai 
'dans la population de Montevideo, quand la nouvelle Itif 
en arriva le 30 avril/rapide, lumineuse, éclatante, comme] 
un coup de foudre ; ’ ,.'1

•-Louis Philippe est en fuite !
— La République est proclamée en France!
— La révolution a èié pure de tout excès !
Ce jour la, loua les Frangais de Montevideo, tous »su [ 

exception , acceptèrent avec joie la République, ssii 
avoir été—pouf la plupart—le moins du monde républi
cain«. C ’est que, cumins on l'a dit avec uni
de raison. In République ce n'est pas un parti, c'est tous 
les partis léunis, ce n’est pas l'opinion de quelques indi
vidus isolés, c’osi l'opinion publique : c'est enfin l'unité, |  
le centre commun où viennent se fondre idoles les nuan- j 
C-s pour en former une seule qui les représente toutes.

Depuis, beaucoup ont douté, beaucoup doutent endors r 
que cet,étal de ch use puisse durer, parce que répétant les l 
vieilles maximes d'un autre temps ou va disant qiïonn’tit I 
pas républicain en France, parce que après avoir obi I 
dans le premier moment au bon instinct du cœur, on s'est ■ 
aperçu qu’il n’y avait pas de danger 4 émettre une opinioi ; 
contraire, à discuter même In forme du go ivernemeni I 
existant; la passion, la vanité, l'ambition se sont bientôt 
nos de la partie, et l'on a répété sur loua les ions avec 
les coryphées de la monarchie que la Ré, ublique ne con
vient pas 4 un grand étal comme la France et qu’os 
n’aura jamais avec celle forme de gouvernement le’cal
me et le repos dnt,t on jouissait avec tant de bonheurk» 
iqus les monarques blancs et trico'ores qui ont iéti h 
Fronce.

Djre qu'oi) n.’rsl pas républicain en France, qusbdls 
République a é'é proclamée unanimement par l'Assero- 
srmblée et acceptée par tous les partis sans une seule ré
clamation, c’est mer la cause et reconnaître néaumoiai 
l'effet.* ce n'est pas discuter, c’est récriminer. Lumafit-r|
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ne, alors qu’il J o pon» ml paa êtm.ji mam un homme |
|itique, a'ors qu'il était bien loin de penser que son noa: 
pût devenir un jour la p erre angulaire de l’édifice répu
blicain. Lamartine écrivait dans «es Confidences (1) Li 
preuve que la liberié est l'idéal divin de l'homme, c’ett' 
qu’elle est le premier rêve., de la jeunesse, et qu'elle as* 
s'évanouit dans notie fime que quand le cœur se fléicid 
que l'esprit s'avilit et se décourage. Il n y a pat tu 
âme de vingt ans qui ne soit républicaine. Il n'y a pain 
cœur usé qui ne soit servile. » Il ne faut qu être né« 
France, et y avoir grandi dans notre siècle, par reroe- 
naître la vérité de cette maxime. Quand on a nié qu'« 
fut républicain en France, on a confondu les mœurs art 
l’esprit, la règle avec l'idée. Il est évident qu on ue «* 
pas avoir les mœurs républicaines au sortir de I élet 
nnrchtque, et qu’on peut cependant avoir l'eapnt réunit,
coin; en toute science l’idée précède le fait__Comt»«
par la méditation aiulc, trouva le ruécuuisine du mssé 
en 1543; choie inouïe, prodigieuse, cet bon ms rxtntf 
dmaire imagina, on peut ni t me dire qu il devina ÉiaiW* 
silé car de son temps lu téiurcope n étau',paa in vent A-* 
C ’est la pensé- plu'ô que la science qui conduisit Cli*' 
toplie Colomb en Amérique .j^Ni le» Républiques4»:' 
ques ni aucune de» Républiques modeims ne pm«* 
servir de modèle s celle qui se trouve eu germe d««11 
sein de la Fiance. Depuis Platon el Aristoie, c'esl «* 
juurs In même querelle qui divise les esprits; il fs*é* 
pourtant bien qu elles« vide ; la question politique«'* 
résolue un jour, comme toutes 1rs autres La Ké|>** 
que, la vraie République, c’est s dire la société nus  ̂
le, »grandie et régeucree, esi encore a fonder — «* 
c ont ifi une œuvre g'gantesque, dont les première» «b** 
chas ne peuvent indiquer le mérité et la beauté «ux/«1 
inexpérimentés, et qui pour être appréciée a brtsia ^  
tre plus avancée et plus finie. Napoléon l’a dit t 
révolutions les mieux fondées détruisent tout 4 l'<o*1*' 
même, et ne remplacent que dans l'avenir. " Ls* «*
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Le Patriote Français.
meo rep roc lies do «léri ' ita et  lea même» ulinquos qu'on a 
n drossés A l'Aaiernhleo Conatitusnie de 1618 a».o lm>‘ 
d aigreur et d injitstiuo, ont été fait» égali-mout par «e» 
contemporain* à la Constituante de 1789. Cnat que le* 
contemporain* ne sont pus le* meilluor* juges d,. |,.tlr 
époque; il* sont trop plein* de petiteo pns*ions pour ap
précier le» hommes et trop près des fevnnemens pour les 
bien voir dans leur ensembe.— ,, Ce n'vsl pas nous ni 
nos neveux, ce »ont les fait» q u i voua loueront ” disait 
Bailly & cette Assemblée, le jour do an dernière »ean* 
ce O . peut eu dire au’ant aux represeotana de 1848.

Pour noue, loin do roconnaîiro que la République est 
impossib'e en. France, noua pensons qu’niicuna autre for. 
m" de gouvernement lui convient au»»i bien, par la r ai - 
•on que depuis le supplice de Louis XVI la Fronce n'a 
«t6 rè g |j  que par d 's go'.vernemcn» pour ainsi due élec
tifs, qu* ont habitué lu peuple* disposer de la eouverai 
noté et qui ont bri*é le principe de la légitimité, lequel 
est une de* principales ba»>g du vrai gouvernement mo
narchique—Le* monarchies é ectivea n om jamais été et 
ne peuvent eire que des oligarchies, impossible» avec 
36 million* d'hululons; ou des nnstocratios pour lesquel - 
les les deux élemrns principaux sont la noblesse et les 
grandes fortune», on peut dire que ces élornens n'exis
tent plus en France. Les partisans eux mêmes dé la mo
narchie ont si bien s ■ n t i la difficulté de la 'position qu'ils 
ne prétendent plus arriver autrement i leur but qu'à la 
faveur du eaiTVage universél; on trouve retic théorie dan» 
tout les journaux h gitimi»tes, qui ne .font plus du Koi 
qu'un monarque de second ordre et élèvent ainsi, d’eux 
mêmee, le peuple é >'a souveraine puissance. Rien ne 
prouve mieux la ruine o'u système monarchique que cette 
idée, que cet expédient, neuf voulons dire; car si la mo
narchie peut être appelée pn> le suffrage universel, elle 
peut aussi par la même raison cire remplacée, modifiée, 
déch >e par u ( nouveau scrutin; a ;ore la monarchie n’est 
plus un principe, mais une éventualité,, et le peuple qui 
est le souverain suprême peut aller de la monarchie à la 
république et de la république à la monarchie, selon sou 
capticei ses idé s nu ses besoins. Qu'on * appelle un tel 
régime comm ■ on voudra, pour nous ce son t toujours le* 
prolégomènes d une République.

Le point d'appui est trouve, il est ferme et invaria
ble ; c'est le siiffr.ige universel. Le» anciens ont bâti .sur 
le sab'e. nous, nous avons trouvé une buse large solide, 
inêbranlubte> inconteslnbie, sur loquede on peut éd fier 
•B'-s cr inté, ed'fier toujours. Voilé un de ces principes qui 
n'a tendent plus qu’un homme pour être.faconde et fructi
fier. Le pomt d'appui est trouvé, vienne un Archimède et 
t Soulèvera le monde.

Eu attendante» années pa-sent, l'idée éclose grandit, 
s'étend et creuse son sillon; el o prend sa place, elle res
tera. Avec la repub’ique il se fera des républicains, com
me avec la monarchie il s’est fait des monarchistes H Les 
révolutions ont cela de bon, a dit Victor Hugo i y a bien
tôt vingt an», qu'elles mûrissent vite, et a la fois! et de 
tous tes côtés tous les esprit*. ” Laissons a l homme le 
temps de »e former, apres nous le jugerons. Ne soyons 
pas impatiens et injustes en exgeuni d’un gouvernement 
naissant plus que nous n’avons exigé des monarchies sé» 
culaires el expérimentées.

Ce qu'il ne faut pas perdre de vue, e'esi que fa r é r o • 
tuiion de Février a été moins fuite en haino des hommes 
que de» principe»; que c est une idée, et non pas de mes
quines ambitions ni une révolté partielle. qui n renversé 
Louis Philippe. Ce n’a pas ete une révolution po itiqne, 
mat* une révolution sociale. Lu mojiarchie a ete détruite 
en 1793, mais en 1848 elle est tombée comme un édifice 
ruiné. L re-Uii s déblayer le terrain, c'est ce -qu'on a 
commencé de faire, et la jilu» grande faute qu’on pour 
rail commettre serait d'essayer de reconstruire avec ces 
vieux de b ne; il faut des matériaux nouveaux si l'on veut 
édifier pour / ‘avenir.

Napoléon avait pressenti 6 Sainte Hélène notre révo
lution, quand il dit; ,, L'Europe ottend, sollicite la fon
dation d une société nouvelle, le vieud système est â bout, et 
*« »ooveau nVei point avsta, et ne le sera pas sans de 
longues gt furieuses convulsions e n c o r e . . . , . , , , , .  On 
pourra bien arrêter, r-omprimer le mouvement ascendant' 
d'amélioration, mais bon le détruire; car la moralité pu
blique est du domaiae spécial de la ra’son et des lumiè- 
re#............... II n y a que ceux qui travaillent A la fon
dation de celle société nouvelle qui «ont dans le vrai; 
tout lé reate est erreur ou mensonge. Lea noms propres, 
les aspirations personnelles, dont les publicistes s'occu
pent beaucoup trop, ne sont que des superfétations pro
pres S entraver la marche du progréa qui se fait, mais 
qui ne I arrêteront pas, parce que lé n’est pas la question 
et qu ils ne peqvrnt plus être aujourd’hui un embarras

sé r i e ux . La question sociale mira dorénavant  le pas sur 
In question politique, et c 'est  plutôt la pensée de h Mon
tesquieu,  des Vauban. des J .  J .  Ro-mscnii, d>‘» Quoanny, 
rii'i Filungicrl ,  qu' i l  »'agit de commuer  et d'étudu-r que 
celle des 'cgn imisies, des un ■•ùrinlntics oi do» monarchie - 
tes.  Tout résida peut être dans la devise du célébré 
Qiiesnny,  inspirée par Fonélou : L a i s s e s  f a i r e  e l  la is s e z

p a s s e r  f  (( Cein veut d^re, ainsi que l 'exprime m éloquent 
nt*nt le savant AI. Aimé Martin,  plus do barnere»,  plus 
de tarifs, p us de privilège», plug de prohibition», plus de 
monopole»,  plu» de douanes ! Laissez faire et ImsiO/./pos- 
ser  ! C est la loi de la naiiire opposée aux luis humaine», 
le premier  et le d a m ie r  mot de la science ¿conom que; il 
résumé tout par la l iberté ! n Conclusion admirablu, qui 
en jetuni  un trait de lumière immense sur  le goufTe do» 
révolutions semble indiquer en même temps le moyen de 
le combler .

Malheureusement  on répond â ces nobles inspirations 
par  un mot qui tue t o u t ; —utopie,  »an» songer que le» 
plus grandes decouvertes dont s honore l 'humanité ne 
sont du»g qu ' a  des hommes courageux à la face desquels 
on a j e te  aussi ce mot fats' , et que bien*'souvent il s ’est 
trouvé synomma do : v e n t é .

C ’est cependant au nom de la Reforme que e’est fuite 
la révolution, et c'est  par  la Reforme qu'elle devra s ' ac
complir .  C ’est sur  les importantes questions d économie 
politique que doivent se porter tous les regards,  c ' es t  à 
le* résoudre que doivent s'appliquer toutes les intchigen • 
ces.  C' es t  enfin â l ' o rganhat ioi  nouvelle qu' il faut t r a 
vailler.  san9 se préoccuper  beaucoup de !a forme, qui en 
definiiive n ’a plus qu'une importance secondaire

Nous sommes républicain», mais sans passions, san» co
lère. sans exclusion : chez nous c ’ost plutôt une foi une 
religion,  qu un parti, une opium», et nous avons pour r è 
gle la tolérance et la charité.  Nous  avons cette foi, par
ce qu'elle nous eemb e propre â amener  .les importantes 
modifications sociales que réclament l ' é t al  açtuel de la 
société et les justes aspirations de l’humanité;  parce que 
avec l’ancien »ysfème il noue parait impossible q u ’un puis
se marcher  dans la voie de prog'è» et d ’avenir ouverte 
par  la liberté et la civilisation 4 tous les peuples, d to u 
tes les classes, a tonies les industries.  Aussi es t -ce avec 
enlhuusiaomo que nous avons sa ué le jour  mémorable où 
e est accomplie la révolution que nous avions rêvee; h o n 
nête, modérée et pure'  de tout  excès; aussi est-ce avec 
je plu» grand bonheur que_n.aua avons trouve dans la P o 
pulation F rança i se  de Montevideo la môme satisfaction 

jo inte  a la plus louable modéra t ion ,  et  nous di rons p res 
que  au même amour .

E n  réfutant  q u equ es  unes des objetions faites cont re  
la république,  nous accomplissons un devoir de con sc ie n 
ce  en meme temp» q i e  ia t i  lie d 'uu citoyen dévoué aux 
inst i tut ions du sa pairie.  18 il est quelquefois permis de d é 
fendre Ja république,  ce doit ê t re  incoDtestubirment »ou* 
la république* et a l ’occasion du l’anniversaire qu’e'ile fuie 
partout avec pomp e .  S ’il y  eo n chez qui la foi s'est re ■ 
frotdie, nous le regret tons,  mais dans notre âme elle est 
toujours aussi vivtï, aussi aidante que lorsque nom é c r i 
vions le 17 avr i l— quinze jours avant que la nouvel.e de la 
révolution de  F é v r ie r  nous fut p a r v e n u e— M Je ne,..suis 
pas de ceux  qui desespè rent  de leur unys; j ' y  ai foi bu 
cont rai re ,  parce que j e  J'ainu*, et qu» je sens tout ce qu il 
renferme encore de g r an d  et de g én é r eu x .  Gait tee di
sait sentir  la te rre  tout n e r . . mo’r j e  sens encore 
mon p»y» palpiter ( 1 ) .  ”

A ceux qui nou» prédisent  lo retour de la monarchie 
nous répondons-en me t t ant  la m un sur no re c œ u r  et ' 
en prêtau t  l 'oreille :

— Non, ia Répub l ique França ise  ne périra pas !
On nous annoncerai t  sa dcchéjmce,  que forces de la 

reconnaî tre pour un moment ,  et persuades que I a v e 
nir ne larderait  pas 4 ju-t if ier  nos calcule, nous n en Con
tinuerions pa» moins a répéter  a.voix basse, comme le 
vieux Galilée, apres  son abjuration des hérésies du mou ■ 
vemènt de la terre :

— E  pur si muove.
J*an Louis, ,

(I) V oir le Patriote des 17 et 18 avril 1848

D tN IV bK diuA U  d o  LA i l a f l l u L l i i . i ,

La matricula para los cursos ’preparator ios 
queda abierto desde el I o del próximo Mar
zo Todo alumno qpe haya de ganar curso, en 
la mi-tna Universidad, ó en cualquier otro es
tablecimiento habilitado, deberá presentarse 
en Secretaria á inscribirse en el curso quo 
corresponde, sin cuyo requisito no podrá ser 
admitido 6 eesámen.

GRAN FUNCION RSTRAORDINARlA.
E l Domingo 24 Febrero 1850.

A B E N E F IC IO  D E L JO V E N  AMERI CA NO.

Habiendo convenido el Sr. Carlos Rico con el Sr. 
Winihi’r, pnr» dar unidos do* funcione», hsn di*pu>-*to 
para «i din ludiendo la que tiene el honor de presentar en 
ben- fimo del jóven Americano.

Devpucs de una escojida sinfonía daré principio la fuo- 
cion con la :

PRIMERA PARTE.

GRAN DANZA EN LA CURADA.

Por el jóven Américajio y el Sr, Wiaiher, quienes la 
ejecutará con balanza.

SEGUNDA PARTE.

BAILE EN LA CUERDA.

Por Le Peiit Amour, y el Sr. Wmther sin balenZÉ, 
presentando algunos trab a  s nuevos.

TERCERA PARTE.
Gran escena y Aria de Ib 6 >era :

A N A  B  O L E  N A ,

Por el Sr; Rico, Música de Donizetti.

CUARTA PARTE.

EL SOLO ING LES.
Bailado por le Petit Amour.

QUINTA P A R T E .

Cavatina Comepoteva un angelo, de la ópera ;

/ L O M B A R D I,
Por el Sr. Rico, múnica de Verdi.

SESTA PARTE.

GRANDE Y ESTRAORDINARIO BAILE SOBRE DOS 
CUERDAS,

I o Una introducción por los dos chicos —2o El Sr. 
Winiher y su reposa en carácter de viejos bailarán so 
bre los dos maromas. — 3o Mutación sobre fas misma» 
en que rápidamente se cambiarán de traje y al mismo 
tiempo de baile.

Este trabajo es ejecutado por primera vez por el Sr. 
Winther, y también en esta capital.

SETIMA PARTE.

El Sr. Rico, en carácter de contrabandista cantará ed 
espHÜol la graciosa canción del Sonsoniche, 6 seo

EL JAQUE DE MALAGA ECHANDO UNA 
SEREN A TA  A SU GACHONA.

OCTAVA T ULTIMA PARTE.

v EL TRIUNFO DE LA PATRIA.

Cuadro miioójico iluminado con fuego blanco y dedi
cado al Pueblo Oriental por el Sr, Winther'.

Alegoría» que juvgan en dicho cuadro—La Patrié, 
Marte dios de la guerra—La Fortuna, la Fama.

Tal es-la función que el jóven Americano presenil! en 
es’e dia á un público tan benigno, y  por el cual liene 
tantee simpatías

A las 8 1 en punto.

A nos Compatriotes.
Le soussigné, am pu té  des deux bras, pré

férant  devoir  son existence  a son travail, qu'i 
la mendici té,  et comptant sur la bienveillance 
de ses compatriotes; s*eet mis 6 vendre des 
chandelles; pour g> g ner sa vie; mai» des per— 
sonnet) mal intentionnées que l'aspect d’une si 
grande infortune n’arrêten t  pas, répandent lé 

N bruit que le soussigné 'reçoit  un secours du 
Consulat Français.

Cette insinuation est fausse ou complète^ 
ment erronnfeç. Ce que le soussigné s't inprc-ssô 
de déclarer afin de continuer â mfrittr la sol» 
licitude que lui témoigne fa population de 
Montevideo*

carpy.



Le Patriote Français.

Demande
Un jeune homme de dix-huit am, qui vient 

d’arriver de France, ayant une julie écriture, 
et 6 3chant 1rs bien calculer, voudrait se pla
cer dans une mats pii de commerce, ayant déjà 
travaillé en qualité de commis.

I l  d o n n e r a  d e  bo n s  ren se ig n c tn en s*  
•S 'a d re s se r  a u  b u re a u  d u  P a t r io t e .

Teneduría de libros
£1 que suscribe abrira, el 15dt*I corriefitp, 

un curso teórico y praTico de teneduría de li
bros en sspAñoL, si en aquella íVcha se lia no. 
dido reunir un número regular de alumnos. 
En todo caso ofrece dar, desde ahora, leccio
nes particulares, sea en su casa ó en las de los 
alumnos.

Los SrPS que gusten aprovechar de estas 
ofertas podran apersonarse a la oasa i>9 100, 
calle deZavala, desde las H) de la mañana 
hasta las doce y después de la oración«

A rsene I sabelle.

Habillements
CONFECTIONNES. 
CHEZ M. R. CAPMAS.

Rue 25 Mai, n° 163, â còli de la maison de M. Antonio 
Montero.

Assortimens varie en habits de drap noir 
fin; redingotes en drap noir et de couleurs; id. 
de drap mérinos; id. de Casimir pour ete; pale
tots, d'eteen mérinos, casimir et autres éteffes; 
pantalons de Casimir noir et de couleurs; id. 
de drap noi r /beaux  coupons de casimirs et 
de dernière mode, gilets de soie; id. de piqué; 
id, de satin; pantalons de nankin fi 3 piastres; 
gilets de nankin a 2  piastres ; pantalons en 
coutil de couleur & 2  piastres; id, id. autres 
classes a 12 reaux.

On Achette
Le 19mo- volume de la R evue I ndependan- 

D. publiée â Paris en 1843, â la librairie de 
te Jaime Hernandez, rue du 25 Mai.

Avis au Public
Nouveau procédé pour guérir les cors aux 

pieds.S’adresser calle del Uruguay, n. 60; d e  
puis 3 heures jusqu’à 5 heures de i’apres midi- 
On no payo qu’apres parfuito guérison.

AVIS.
L'ancien tir de pistolet roe de la Brecha est 

ouvert tous les jours, on y donne des leçons de 
principes aux amateurs, on y trouve des pisto
lets de qualité supérieure a simple et double 
detente*

Do la place de la Matriz esquina du Cabil
do on voit l'enseigne

Ï O r

La noche del dia 21, á las 11,,lian sido ro
badas varias piceas de ropa de uso, 6 cucha 
ras y l cucharon de plata con las inicíalos E* 
C.; ol que diese noticia de su pnradero, en la 
calle do los Treinta y Tros, n. ° 213, sorn gc- 
ncrosamcuto gratificado.

¿ T Í* * * ' /U H

EMIGRATION F.T c o l o n is a t io n
D AN S

LA PROVINCE BR ESILIEN NE DE RIO GRANDE DU SUD,  

LA REPUBLIQUE O R IE N T A L E  DE L'URUGUAY  

ET  TOUT L E  b a SSIN DE LA P L * T A '

p a r
M. A R S E N E  I S A B E L L E .

Ancien chancelier du Consulat Ginéràl de France. * 
Auteur du Voyage â Buenos Après et â Porto 

Alegre, de notes commerciales et de plusieurs 
autres écrits sur Montevideo.

CONDITIONS DE LA SOUSCRIPTION.

Cet ouvragn formera une be'le brochure io 8°. d’une 
centaine de page«  imprimées en cairàrcâres neufs et soi
gneusement corrigées II se>a dini.é en trois parties distin
ctes. et eu chapitres portai;' chacun un titra ou une courte 
analysa dea matières qu'il contiendra II sera de p l us  précé
dé d'une introduction et termine par dee notes explicatives 
Ot une table degni alières.Le pris de chaque exemplaire se
ra d- demi patacon pour les souscripteurs, et de six riaux 
courant pour tes non souscripteurs. Celui qui souscrira 
pour douze exemplaires recevra un treizième gratis.

ON PEUT SOUSCRIRE.

Chez M. Arsène Isabelle, rue de Zuvala. n® 160. — A
la librairie de Hernandez, à In librairie neuve, et a I i m 
primerie française, rue du 25 Mai.

Le Prospectus de l'ouvrage, se trouvera joint aux listes 
de couscriplion.

Idioma Francés.
Desde hoi ofrezco dar lecciones de este idio

ma 8eg in los principios de Chanireau y de 
H a rmon ¡ere.

Ocúrrase ¿ la c«6a N° 160 calle de Za- 
vala. ARsene I sabelle.

H. LAGOUAIÌDERE.

Relieur.
RUE DES 33 IS® 46.

A l'honneur de prevenir le public qu'il 
vient de rouvrir son établissement de relieur. 
Les personnes qui voudronl liionorer de leur 
confiance seront servies avec la même exacti
tude qu'anterieurement. Il se charge de la con
fection des livres pour les maisons de com
merce et il se chatge de faire toute sorte d’ou
vrages en carton, il repare aussi les livres de 
commerce â domicile.

A V I S .
Nous recommandons â l'humanité de nos 

compatriotes le nommé C arpi, qui a perdu les 
deux bras par suite d'un accident déplorable 
et qui, au lieu de se livrer â la mendicité, â 
mieux aime, quelque pénible que soit ce tra
vail, courir la ville et vendre ü p b  chandelles. 
Nous ne donton6 nullement que tous les Fran
çais lui donnerons (a préférence pour leur con
sommation domestique;

Gants ei C ravattes.
Gants de chi vreau de couleur pour hommes 

et pour dBmes; un richo assortiment do cra-  
vattos nouvelles et do paifumorio fine. En von- 
te chez F Martin coiffeur, rue du 25 Mai. n. 
251, maison du consul italien.

Ha marri, coiffeur, rue du 25 do mni n. 129 
“i „,™nß“r de (’revenir les < I gnns de cette ca
Lnnt 1 Vlcm do rec,'Vo‘r un ficho assorti- 

ocrnvnties de satin, du donner goat
quii vendra au plus justo prix. 8

A

On demande.
Uno m a is o n  s p a c i e u s e ,  ayant citerne et 1 ^  

s i t u é e  dans u n e  d e s  ru e s  vo is in es  du prl0[| 
c ip a l .

¡S’a d r e s s e r  a u  bur< au  du (l Patriote'’.

montrichar.
R u e  du J uncal, n °  46.

Arrange les vieux chapeaux qu'il metjj 
neuf, blanchit les chapeaux de paille en toute 
perfection,

Les ouvrages suivante relies ou broches sqrJ 
en vente à l’imprimerie du Pat noté.

Les P, ches Capitaux,—L Orgueil.
Les P* ches M.gnuns 
Gingènes ou Lyon et» 1793.
Les Mystères de l’Inquisition,
La Gorgone,
Le Juif-Errant.
Les Mystères de Paris.

Tous ce® ouvrages se vendent au Rabais
EN FEUILLETONS.

Le fils de l’Empereur.
Les Mystères de Sainte Helône.
Le Sansonnet.

Noua invitons les personnes qui désireraient 
se procurer le premier ouvrage <*n entier de 
la collection des SEPT PK.CHF.S CAPI
TAUX , à adresser sans retard leurs d< m«n-
de- primerie du journal,où il ne B‘en trou-
ve que très peu d’exemplaires

A FIS.
M. Auguste Ch&dafnti, prévient le public et 

principalement les cafetiers, qu’il vient d’ouvrir 
une fabrique de liqueurs <t de sirops^ dans It 
rue du 18 Juillet n. 82; il prévient aussi Ici 
amateurs de bon goût qu’il a reçu de France, 
toutes espèces de ju-* et fruits pour taire toute« 
sortes de sirops, comme

sirop de limon ou de citron,
idem de vinaigre
idem de vinaigre framboise,
idem do groseille,
idem de framboisee,
idem d’o'geat,
idem orangeade,

le tout au prix d’une pataque la bouteille et l t  
400 reis la douzaine*

On trouvera dans le mémo etablissement 
toutes sortes do jus de fruits pour foire lesge- 
lees et glacee et un grand assortiment de li
queurs er d’eau de vie â un prix très modéré*

D E N T IS T E ,
Napoléon Aubantl, déjà connu fi Montai- 

deo, ou il exerce sa profession’depuis plusieur 
années, a l’honneur d’annoncer a ses habit»#* 
qu’il a transféré son domicile dans le logerai 
qu'occupait le defun Frédéric Vaniscghen*

On trouve chez lui un grand assoriimenl <1 
dents naturelles idem composition ditei®' 
corruptibles et tout ce qui concerne ss prof#*1 
sion.

Les personnes qui voudront bien l ’honol' 
de leur confiance, le trouveront chez lui drp»' 
huit heures du matin jusqu'il quatre 
tiprfti midi.—Il trnn ^p o rte r t t  aussi à doiR* 
cile

Il offre aux indigents ses soins gratuitera** 
depuis midi jusqu'à deux heures

Rue des Missiones, n° 11 8*

lmi|irimeno du Patriots Français, rue Per»* 
Castellano*, a* 103.
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